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Ebene 2 »  La manie des Bibliothéques est une des plus régnantes dans le siécle où nous sommes ; ce ne sont pas
seulement les Gens de Lettres qui se plaisent à amasser un nombre prodigieux de Livres, dont ils n’ont acheté
la plus grande partie que pour pouvoir dire qu’ils les ont ; les plus ignorans même se croiroient mal meublez,
s’ils n’avoient quelques apartemens tapissez de Livres, qu’on arrange avec tant d’art, qu’il est aisé de découvrir
qu’ils ont été destinez plûtôt à l’ornement qu’à l’usage.
L’opulent Polytrate <sic> prodigue des Trésors de Prince, pour avoir la réputation de posséder une Bibliothéque
magnifique ; aussi celle qu’il a formée répond-elle parfaitement bien à ses vuës. Pour l’enrichir, il semble que les
Auteurs de tous les siécles & de toutes les Nations ayent donné la torture à leur esprit, & que les Etiennes & les
Elzevirs ayent pris tant de soin à rendre leurs Editions exactes & curieuses. Polycrate passe des jours entiers avec
ses Livres ; il y a de l’aparence que toutes les Langues lui sont fa -[207]milieres, que son sçavoir est universel, &
qu’il s’est aproprié, en quelque sorte, par la méditation, tout ce que ces Volumes nombreux ont d’intéressant &
d’utile. Mais ce n’est qu’une aparence trompeuse s’il y en eut jamais ; toute son habileté consiste à sçavoir les
titres des Livres ; l’année qu’ils sont imprimez & quelles Editions passent pour les meilleures, sa profession c’est
d’acheter Volume sur Volume, son plaisir de les arranger, & tout le fruit qu’il doit attendre de tant de fatigues &
d’une dépense si prodigieuse, c’est d’être nommé après sa mort, à la tête d’un Catalogue, Vir Eruditissimus.
D’autres, qui avec quelque espece de vraisemblance se croyent bien plus sages que ceux que je viens de
dépeindre, se piquent de n’avoir qu’une petite Bibliothéque bien choisie, dont tous les Volumes soient tour-à-
tour l’objet de leur étude & de leur divertissement ; mais ils s’aplaudissent si fort de la bonté de leur choix, & bien
souvent ce choix mérite si peu d’être le fondement de leur orgueil, qu’ils ne sont pas moins dignes de quelque
coup de Satire, que ceux qui ne respirent que pour augmenter des Bibliothéques, & qui quitteroient la vie avec
moins de regret que si un Manuscrit qu’ils attendent d’Italie, étoit déja arrivé.
Allgemeine Erzählung »  Il y a quelques jours que venant à parler dans la Boutique d’un Librairie, avec Mr.
D… Gentilhomme Allemand, il m’invita [208]  à venir voir ses Livres François. Il prétendoit s’y connoître mieux
qu’homme au monde, parcequ’il avoit passé six ans à Paris, & selon lui, un homme qui avoit parlé à des Membres
de l’Académie Françoise, ne pouvoit pas manquer d’avoir le goût sûr & délicat. Je prends mon homme au mot, &
j’entre avec lui dans son Cabinet, où à-travers de très-belles glaces de Venise je vis quelques centaines de Volumes
reliez de la derniere propreté. Le prémier éloge général que Mr. D… en fit, c’est que tout cela étoit relieure de
Paris. Quand il en ouvroit un, il s’y prenoit avec autant de précaution, comme s’il manioit des porcelaines ; ses
yeux se baignoient dans la beauté du caractére, & pour parler proverbialement, on eût dit qu’il mordoit à la grape.
A proportion qu’il tiroit ses Livres de leurs niches, il en disoit son sentiment d’une maniere qui me divertissoit
fort, & qui pourroit bien divertir aussi mes Lecteurs.
Ce qui lui tomba d’abord entre les mains c’étoient les Œuvres de Mr. le Noble. A son avis c’étoit un des
plus grands génies qui ait jamais fait honneur à la France, puisqu’il a réüssi universellement dans tout les genres
d’écrire. « Voyez son Ecole du Monde, me dit-il, la Morale que l’on y trouve est de la derniere solidité. Quelque
étendu que soit ce Livre, il n’y a pas un mot de trop, & pour sçavoir se conduire dans [209]  le monde, cette
lecture vaut autant que trois années de séjour à Paris. Voyez-vous ses Entretiens du Diable borgne, & du Diable
boiteux, se peut-il au monde une Satire plus neuve & plus délicate ? Il n’y a pas une seule période où l’on ne
sente le sel de la nouveauté, & s’il étoit permis d’y trouver quelque chose à redire, ce seroit le soin que prend
ce Grand-Homme d’avertir qu’il est l’Auteur de ce petit Ouvrage. On sçait assez qu’il n’y a que lui au monde
qui écrive de cette force-là. »
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Voici les Ouvrages de Bellegarde, continua-t-il, « jamais homme n’a mieux aprofondi les matieres, & n’a mieux
sçu les rendre intelligibles1 ; & ce qu’il y a de particulier dans sa maniere d’écrire, c’est que j’ai vû des femmes
très-ignorantes qui l’entendoient en perfection, & des hommes très-habiles qui ne l’entendoient pas. »
J’interrompis ce Panégyrique, en prenant moi-même un petit Volume où je trouvai le titre de l’Eloquence du
tems par Mr...de l’Académie Françoise. Le seul titre étoit au sentiment de Mr. D… un garant sûr du mérite de
cette production : Ce petit Livre vaut son pesant d’or, & son Auteur doit être un homme d’étude. Je me souviens que la
Rhéthorique que j’ai aprise à l’Ecole est précisément [210]  la même chose ; mais il a sçu la mettre dans un si beau langage, &
il en a si bien relevé le mérite par des galanteries qu’il dit de tems en tems à Madonte, que quoiqu’on n’y puisse rien aprendre
de nouveau, on est pourtant charmé d’en faire la lecture, ne fût-ce que par cet air sçavant qu’il fait répandre jusques sur ses
complimens & sur ces fleurettes.
L’Eloge de l’Eloquence du tems fut suivie par celui du prodigieux amas des Traductions de du Ryer, & il
m’assura, « qu’il n’y a point de Traducteur plus fidéle que lui, ni qui sçache mieux converser à ses Copies toute la
beauté & la force de ses Originaux. Voici vos Auteurs de Théâtre, dis-je en l’interrompant : Œuvres deCorneille le
jeune, de Capistron, de Poisson, de Dancourt, le Théâtre Italien !, Moliere. C’est pour la bonne bouche aparemment
que vous avez mis Moliere le dernier. Pardonnez-moi, me repliqua-t-il, «  j’ai donné dans ma Bibliothéque à-
peu-près le même rang aux Auteurs qu’ils occupent dans mon esprit. A quelques Piéces près, comme Scapin, le
Médecin malgré lui, George Dandin, &c. Moliere a plûtôt fait des Entretiens de Morale que de Comédies. Voilà
qui étoit bon dans le tems qu’on avoit déclaré la guerre aux pointes ; mais on revient à présent de ce mauvais
goût ; car à dire vrai, c’est la pointe qui fait l’essentiel du stile comique, & ceux qui ont le vrai goût de [211]
l’Antiquité, préféreront toujours les jeux de mots d’Aristophane, de Plaute, & de Dancourt, au froid bon-sens
de Terence, & aux Caractéres de Moliere. Voyez de ce côté-ci mes Poëtes, continua-t-il, Théophile, Benserade,
Scudéry, le Poëte sans fard. »
Le Poëte sans fard, dis-je, je ne connois point ce nom-là ; mais il est bien trouvé, il promet quelque chose.
« Est-il possible, me repliqua Mr. D… que vous soyïez à connoître le plus déterminé Satyrique du siécle ? Diable !
c’est une second Boileau : il est vrai qu’il n’a pas ces termes emphatiques, ces Epithétes qui valent des pensées,
ces tours nouveaux ; mais c’est le stile du monde le plus coulant, on jureroit qu’on lit de la Prose. D’ailleurs cet
Auteur est un homme qui par sa fermeté mérite l’estime de tous les honnêtes-gens ; car quoiqu’il ait prévu,
Qu’un jour, comme à Delosine, on viendroit sur son dos,
Payer tout à la fois le prix de ses bons mots.
Il ne s’est pas arrêté pour cela dans la carriere de la Satyre, & l’on ne sçauroit sans injustice lui refuser un coin
dans le Martyrologe des Ecrivains qui ont souffert pour la verité. Là-dessus, ouvrant le Volume, comment, diantre,
m’écriai-je ! [212]  ce Poëte a des liaisons avec Boileau ? Il ne faut que cela pour me donner bonne opinion de
ses Vers. « Il y a des malins, répondit Mr. D… qui disent que les louanges qu’il prodigue à Despreaux sont des
hommages qui partent du même fond dont les Chinois adorent le Diable, afin qu’il ne leur fasse point de mal ;
mais pour moi, je croi qu’il a eu ces déférences pour son Confrere en Satyre, en qualité de son Traducteur ; car
à proprement parler, il n’a fait que traduire son langage pompeux & obscur, dans un langage plus humanisé &
plus à la portée du Vulgaire. »
Ensuite je parcourus des yeux un bon nombre de Romans, entre lesquels ceux de Mr. Scudéry étoient les
préférez, pour avoir sçu donner la galanterie Françoise, & la politesse de la vieille Cour, non seulement aux Grecs
& aux Romains, mais encore aux Scythes & aux Massagettes. Pour les nouvelles & les petites Historiettes, je n’en
vis pas une : le contenu de ces Piéces ressemble trop, au gré de Mr. D… à ce qu’on voit arriver tous les jours.
Pour lui il vouloit de l’invention & du surprenant, & rien ne lui paroissoit si bien que de voir un Prince épouser
au douziéme Tome une Maîtresse qu’on a vû morte & enterrée à la fin du premier.
Les Nouvelles étoient remplacées par une grande tirade de Recueils de Piéces curieuses, d’Apophtegmes &
de Bon-mots ; entre [213]  lesquels les plus estimez étoient les Gasconniana & les Pensées ingénieuses des Peres
de l’Eglise, où le feu de l’imagination & la justesse du raisonnement s’accordent, selon Mr. D…, de la maniere
du monde la plus étonnante.
1 Voyez les Nouv. De la Républ. des Lettres de Juin 1707. p. 681. & de Decembre 1708. p. 675.
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Je vous en croi, Monsieur, lui répondis-je ; mais quel est ce grand nombre de Mercures Galans que je vois-là ?
Il n’est pas possible que Mr. du Fresny en ait déja tant fait. « Aussi n’en ai-je pas un de cet Auteur, repliqua-t-il,
ceux-ci sont de Mr. Devisé. Jamais je ne me suis donné la peine de lire les autres, & je suis très-persuadé que ce ne
sçauroient être que de foibles imitations des premiers. J’aime les Originaux, moi ; & si j’écris un jour, je prétens
bien choisir des sujets qu’avant moi personne n’aura entamez. Là-dessus aparemment il m’alloit communiquer les
plans de quelques Piéces originales, dont il a dessein de surprendre le Public ; mais il fut traversé dans cette louable
intention par son Valet, qui venoit nous apporter du caffé & du vin. « Allgemeine Erzählung Metatextualität »
Ces deux liqueurs furent les sources de quelques autres discours de la même nature, dont je pourrois bien faire
part à mes Lecteurs dans quinze jours d’ici, si je trouve qu’ils en vaillent la peine.
Je remarque que je viens de faire une équivoque, & que si je trouve qu’ils en vaillent la peine, peut s’entendre &
de mes Lecteurs, [214]  & des discours dont je veux leur faire part. Je vous avoue que je n’évite pas ces sortes
de fautes assez scrupuleusement ; surtout quand je vois que l’équivoque est dans les termes & non dans le sens.
Mais comme le sens ne détermine pas celle-ci, je m’explique, & je suis bien aise de dire, que c’est des discours
que je parle, & non pas des Lecteurs. « Metatextualität « Ebene 2 « Ebene 1
